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- Inconcevables -
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Yé-Kri EDITIONS



PROLOGUE


Lucas



Ce soir, comme d’habitude, je me gare sur le parking du
Brenn’You. Et comme tous les soirs après l’entrainement, je
n’y arrive pas seul.



La fille qui m’accompagne n’est pas extraordinaire, mais elle a su
se montrer convaincante. Alors, c’est avec elle et non avec la
bonasse qui ne cessait de me mater, que je passerai la soirée.



Mais honnêtement, pendant que je me tapais « Peggy » dans
mon champ de banane préféré, je ne cessais de me demander qu’est-ce
qui m’a pris de l’avoir choisie, elle. En plus d’être moche, cette
fille est le plus mauvais coup que je me suis jamais tapé ; et
Dieu seul sait combien de filles je me suis fait.



Ce qui l’a sauvée de sa pitoyable performance, c’est le fait
qu’elle ait été open à toutes mes exigences. Pas du tout à
la hauteur, mais open. Et pour cela, je lui décerne sans
hésiter, la médaille du mérite.



Ça et le fait que j’ai la flemme de chercher autre chose à me
mettre sous la dent ce soir, sont les raisons qui font que c’est
avec elle que je passerai la nuit.



De toute façon, elle ou une autre, ça ne change rien, parce qu’on
ne se reverra pas. C’est bien simple : je ne veux pas entendre
parler de numéro de téléphone. Si tu veux te taper, le mec que tu
vois là, chérie, sache que c’est juste pour une nuit.



***





Tandis que Peggy m’inonde d’un torrent de compliments dont je n’en
ai rien à foutre, je m’empresse d’ouvrir ma portière, histoire de
prendre mes distances avec cette pipelette.



J’ai à peine mis un pied dehors que je tombe nez-à-nez avec un
couteau. La lame est tellement petite qu’un
couteau-chien1 aurait été plus
effrayant. Le mec à l’autre bout du canif m’ordonne de descendre.
Alors, mains en l’air, j’obéis docilement.



–– Kisa ou ka fouté épi madanm-mwen ?! 2



Bon, si je comprends bien la situation : le laidron qui est en
train de contourner ma voiture pour venir à notre rencontre est la
copine du mec qui me tient en joue.



Premièrement – expérience vécue plus d’une fois – on ne
discute pas et on n’essaie pas d’amadouer un mec cocu.
Deuxièmement, il est hors de question que je me laisse menacer par
petit kin3, même si
troisièmement, Mickaël – le proprio de l’établissement – affiche
une tolérance zéro en ce qui concerne les bagarres – à l’intérieur
comme à l’extérieur.



Pour m’avoir vu à l’œuvre, ce mec connait toutes mes combines avec
les filles. Si lui ou son chien de garde venait à apprendre que je
suis à l’origine d’une altercation sur son parking, ça barderait
pour mon matricule.



Pour toutes ces raisons, je ne discuterai pas et je ne ménagerai
pas mon assaillant – cocu ou pas. Car plus vite cette histoire sera
réglé, moins j’aurai de risque de me faire prendre.



***





Depuis le temps que je vis de cette façon, je n’en suis pas à mon
coup d’essai avec les mecs cornés et l’expérience m’a appris qu’il
vaut mieux prendre ses précautions.



Du coup, deux soirs par semaine, je prends des cours de krav-maga.
Grâce à Cédric, mon professeur d’auto-défense, je maîtrise à la
perfection la technique de désarmement par arme blanche. Et je vais
vous montrer sur le champ que je ne suis pas qu’un vantard :



Sans que le mec ne s’y attende, je lui fonce dessus. Dans l’élan de
mon mouvement, j’écarte de ma main gauche, sa main armée tout en
lui fourrant mon poing droit dans sa gueule de cocu.



Comme par magie, l’instant qui suit, son arme se retrouve par
terre.



Aussi facile que d’arracher sa sucette à un bébé.



Là, le mec est stupéfait. Il ne sait plus quoi faire. Mais pour lui
enlever toute envie de revenir me menacer, je l’achève
radicalement : un crochet du pied pour qu’il s’affale par
terre – tête la première – et pour conclure, un coup de poing au
milieu de sa face de con. Maintenant que son nez pisse comme un
geyser, je suis sûr qu’il ne reviendra pas à la charge.



Durant ce court laps de temps de rété-trantjil4, la
fille qui m’adulait quelques minutes plus tôt, semble regretter la
partie de jambe en l’air qu’elle s’est tapée avec – je cite ses
propres mots – « la star ». Au cours de dix
secondes qui viennent de s’écouler, elle n’a cessé de hurler
des : « C’est bon, il a compris ... », « Non
... Arrête ! », « Mais tu es un grand
malade ! ».



Très franchement ? Rien à faire d’elle ou de son mec. L’un
comme l’autre n’avaient qu’à ne pas me chercher. Et puis si ça se
trouve, grâce à moi, dans un avenir proche ils seront plus amoureux
que jamais ; auront des mioches, se marieront, vieilliront et
crèveront ensemble.



De la pure guimauve en boîte.



Tandis que la fille porte secours à son « âme sœur » tout
en l’implorant de la pardonner, je tourne mes talons et pars à la
recherche d’une autre compagne de fin de soirée. De toute façon,
celle-là parlait trop.



Tiens ! Quand on parle du loup ...



Une chou5 bien plus jolie que
manzèl6-je-cocufie-mon-mec-mais-je-ne-veux-pas-qu’on-le-tabasse,
entre dans le parking. Plutôt que de chercher une place où se
garer, elle cherche le mec qui lui fera du bien ce soir :
moi !



La place vient juste de se libérer, chérie.



Je lui fais signe que je l’attends à l’intérieur et elle hoche la
tête, une expression de cochonne accrochée à sa face.



Après toute cette agitation et avant le moment de plaisir que je
m’apprête à offrir à cette chaudasse, il me faut absolument d’un
remontant.



J’espère que Pauline ne me fera pas trop attendre ce soir, avec
sa manière lambine !



En poussant la porte du Brenn’You, je jette un rapide coup
d’œil à la salle. Point de Pauline à l’horizon.



Elle est sûrement en train de se la couler douce dans
l’arrière-boutique.



Zo est à cinq mètres de moi. Elle prend la commande d’un client.
Mais je préfère crever plutôt que de demander quoique ce soit à
cette castratrice, tueuse de libido.



Je balaie avec plus d’attention la pièce, dans l’espoir de voir
Pauline apparaître comme par enchantement devant moi. Mais lorsque
mon regard dépasse Mickaël, il reste accroché à un chou qui est
accoudée au bar. Une chou qui porte l’uniforme du
Brenn’You ? Je ne la connais pas, mais elle est
sacrément bonne !



Comment se fait-il que Mickaël ne m’ait pas parlé
d’elle ?



Les fesses bombées de cette fille sont tellement bombées qu’elles
menacent à chaque mouvement de faire exploser la couture de la
mini-jupe noire que le patron a choisie pour ses filles. Quant à
ses tétés7 ! Ô, ses tétés ...
Ils sont si ronds et si haut perchés. Je jurerais qu’ils ont été
sculptés pour accueillir mes mains.



Bon sang, cette fille à la somptueuse couleur café, a tout ce qu’il
faut, là où il faut.



Bordel !



Physiquement, elle est parfaite et je la chevaucherai,
hmmm... avec grand plaisir.



La seule chose qui cloche chez elle, c’est la satanée afro qu’elle
porte sur la tête.



Saleté de mode ! Qu’est-ce qu’elles ont toutes à vouloir
avoir une crinière de lion ?



La porteuse de cette bizarrerie me dévisage depuis que je suis
entré. Pas besoin de vérifier, je le sais. C’est ce qu’elles font
toutes. Mais pour être franc, son visage ne m’intéresse pas. Ce qui
me captive, ce sont ses fesses. Elles m’hypnotisent, même.



C’est la serveuse de Mickaël. Pas d’embrouilles au
Brenn’You. C’est la serveuse de Mickaël ...



Cette litanie qui surgit de nulle part me force malgré moi à
détacher mon regard du châssis impressionnant que je reluquais et à
faire un focus sur son visage.



Cette fille n’est pas seulement bonne, elle est réellement
sublime !!



Elle est tellement rayonnante que je croirais voir un ange. Et sans
mentir, son afro encadre son visage à la perfection.



C’est la première fois qu’il m’arrive de flasher sur cette
coiffure de hippie. Qu’est-ce qui m’arrive, han ?



Je lui souris et elle, comme toutes celles qui sont passées avant
elle, tombe sous mon charme.



N’est-ce pas, chérie ?



Nous restons là, à nous dévisager et même si je le voulais, je ne
crois pas que je pourrais me tirer de l’emprise qu’elle a sur moi.



Et puis Mickaël vient à l’interpeller ; ce qui l’oblige à
briser le lien qui nous unissait. J’en profite pour reprendre mes
esprits puis m’éclipse, interloqué.



Qu’est-ce qui vient de se passer ? Cette fille m’a comme
qui dirait ensorcelé. Comment est-ce possible ? Tchip...
!8 Une fois que je
l’aurai baisée, cette obsession bizarre passera, c’est sûr.



En attendant le moment propice pour la ferrer, je me dirige vers un
couple d’habitués qui s’est installé dans le secteur de Pauline
dont, je l’espère, la nouvelle a hérité. C’est le lieu idéal pour
l’appâter : loin de Mickaël.



Fort comme je suis, dès cette nuit, l’affaire sera réglée. Avec la
chaudasse qui va me rejoindre d’une minute à l’autre, le plan à
trois de ce soir va être du tonnerre.



Tout bien considéré, la fin de soirée s’annonce très, très
intéressante !





	

Couteau chien : Couteau à bout rond utilisé en cuisine
aux Antilles.




	

Traduction : Qu’est-ce que tu fous avec ma
copine ?




	

Kin : Imbécile.




	

Rété-trantjil : Correction, raclée.




	

Chou : fille.




	

Manzèl : Mademoiselle.




	

Tétés : Seins.




	

Tchip : Onomatopée exprimant la désapprobation, le
dégoût, le mépris.







1 - LES
VISITES


- La
veille -



 Emma



Ce midi, le thermomètre du car affiche trente-huit degrés, mais ces
trente-huit degrés-là correspondent à la température extérieure.



A l’intérieur, c’est une véritable fournaise. Il n’y pas de
climatisation et l’air qui passe par les fenêtres n’arrive pas
jusqu’à moi. Non seulement le bus est plein à craquer, mais en
plus, je suis encerclée de toutes parts par les passagers qui sont
agglutinés les uns sur les autres.



Je ne porte qu’un short et un débardeur mais la chaleur est telle,
que porter un anorak aurait le même effet : je sue comme
un bœuf.



Imaginez-vous que je sens chaque goutte de transpiration perler de
mes aisselles à mes coudes.



L’horreur !



A cette période de l’année, ce n’est qu’après le coucher du soleil
que la température extérieure devient supportable et que l’on peut
mettre le nez dehors. Alors – en général – à cette heure-ci de la
journée, je reste bien au frais dans ma chambre.



Mais aujourd’hui samedi, Yann, mon petit copain m’a annoncé qu’il
serait disponible après le boulot pour me faire visiter des
appartements.



Sur le coup, j’étais si excitée et impatiente que je lui ai proposé
de nous y mettre tout de suite après le déjeuner.



Stupide erreur !



***



Voilà près de trois ans que Yann et moi sommes ensemble.
Seulement, nous vivons tous les deux dans des chambres
universitaires séparées.



Ayant obtenu sa licence le mois dernier et ne comptant pas
poursuivre ses études, il devrait remettre sa chambre avant la fin
du mois.



Initialement, il prévoyait de retourner vivre chez sa mère – à
Sainte-Marie 1. Et puis, deux
semaines après l’obtention de son diplôme, il décrocha un poste
dans l’une des meilleures agences immobilières de l’île.



La perspective de bénéficier d’un loyer réduit grâce à son
emploi le motiva à prendre un appartement. Cela lui permettrait de
bénéficier de plusieurs heures de sommeil et d’environ soixante
kilomètres par jour – distance aller-retour entre chez sa maman et
son boulot. Mais aussi et surtout, cela lui permettrait de vivre
avec moi, sa doudou lanmou2.



Ce fut ainsi que cela se décida : il louerait un
appartement et je remettrais ma chambre d’étudiante afin de
m’installer avec lui.



***



Quand j’entre dans le bureau de Yann, j’ai deux énormes auréoles
sur mon débardeur, pile au niveau des aisselles.



Affreux !



C’est à se demander si les déodorants anti-transpirants sont
réellement efficaces. S’ils le sont dans les pays tempérés,
peut-être ne le sont-ils pas sous les tropiques. Chaleur plus
humidité, c’est vraiment un très, très mauvais cocktail, si
vous voulez mon avis.



Bref... Je m’égare.



Après le déjeuner – vers treize heures trente – nous nous mettons
en route et je souhaite de tout mon cœur que nous trouvions
l’appartement de nos rêves.



Yann travaillant à Fort-de-France, les appartements qu’il me
propose de visiter sont eux aussi dans le chef-lieu.



Le premier est un studio situé au premier étage d’un petit immeuble
du centre-ville. A peine plus grand que ma chambre, il sent le
renfermé, la moisissure et autre chose que je n’arrive pas à
définir.



Je fais de mon mieux pour éviter de me plaindre mais je n’arrive
pas à contenir ma frustration très longtemps :



–– Ça ne sent pas très bon ici, tu ...



–– Ça pue, oui ! s’exclame Yann. Attends, je vais ouvrir.



Pour profiter au plus tôt du bon bol d'air que mon petit ami
s'apprête à m'offrir, je me mets en plein devant l’ouverture de la
fenêtre.



Très mauvaise idée !



Au lieu d’inhaler l’air pur tant espéré, le vent m’envoie des
relents en pleine figure. Les relents des poubelles qui se trouvent
juste sous la seule fenêtre de la pièce.



Ah, voilà à quoi correspondait l’odeur indéfinissable : les
ordures !



Quand l’odeur arrive aux narines de Yann, je suis déjà en train de
faire une grimace dont je suis la seule à en avoir le secret. Sans
tarder mon petit-ami referme la fenêtre et me tire par le bras afin
que nous quittions prestement ce « coquet » une-pièce.



La vérité ? Après le déjeuner, j’étais intimement convaincue
que la première visite serait la bonne. Pas besoin de vous dire à
quel point je suis déçue.



Si les prochaines s’annoncent aussi catastrophiques que
celle-là, ce n’est pas demain la veille que nous trouverons
« l’appartement de nos rêves ».



Yann fait ce qu’il peut, alors je me garde de faire des
commentaires.



***



Le second logement est supposé être un confortable trois-pièces.
Comme vous pouvez l'imaginer, avec celui-ci aussi il y a un
hic. Ce spacieux logis est situé au beau milieu de l’un des
quartiers les plus mal fréquentés de Fort-de-France. Le fief des
dealers, des junkies, des prostituées et de leurs macs ? C’est
ici !



Je tique à l’idée d’y habiter mais je suis tout de même Yann
lorsqu’il descend de voiture.



Ici au moins, le local à poubelles est loin de l’immeuble vers
lequel nous nous dirigeons.



C’est déjà un bon début.



Malheureusement, les bonnes nouvelles s’arrêtent là. Sur notre
chemin, nous n’avons pas d’autre choix que de slalomer entre les
crottes de chien qui jonchent le trottoir – telles des mines
anti-personnel.



En passant devant la porte d'entrée de l’appartement situé juste
avant celui que nous venons visiter, nous sommes accueillis par un
concerto de molosses.



L’assaut est tellement bien orchestré que Yann et moi sursautons de
concert. J’aurais juré que les bêtes ont attendues que nous soyons
juste devant leur porte pour se mettre à aboyer.



Braves bêtes ! Votre maître doit être bien fier de
vous.



Effrayés et dégoutés au possible, Yann et moi rebroussons chemin
sans demander notre reste.



Je pense qu’aucun commentaire sur le lieu n’est nécessaire. La
situation a parlé d’elle-même, non ? Et puis zut ! Il faut que
ça sorte. Juste un petit pour la route :



Même pas en cauchemar !



***



Avec du recul, je me dis qu’il aurait mieux valu que Yann soit venu
me rejoindre à l'université. Nous aurions déjeuné et serions
repartis en début d’après-midi, après une bonne sieste.



Ainsi, nous aurions pu nous détendre avant ce ridicule
périple.



Tu es trop impulsive.
Voilà ce que ça te coûte. Patience est mère de toutes les vertus,
Emma !



La petite voix de ma conscience a raison : il faut que je
travaille mon impulsivité. Elle me perdra si je ne la contrôle pas.



Il est presque quinze heures et nous avons visité deux appartements
qui ne méritaient absolument pas le détour.



La brutale poussée d’adrénaline provoquée par les chiens n’a rien
arrangée à ma sudation. Bien au contraire : ce sont carrément
des coulées de sueur qui descendent le long de mes bras.



La climatisation de la suédoise de Yann a beau s’époumoner, la
température de l’habitacle reste insupportable. C’est à se demander
si elle n’envoie pas de l’air chaud.



En descendant de voiture – quelques minutes plus tard – mes
aisselles se sont presque transformées en cascades. Yann s’est
pourtant garé non loin du bord de mer de Fort-de-France, mais les
alizés semblent avoir été invités ailleurs. A croire que même la
nature est contre moi.



En suivant mon copain – armé d’un énième trousseau de clés –
j’espère secrètement qu’il ne me fera pas visiter un nouveau
taudis. Mais au lieu d’un bâtiment en décrépitude, il se dirige
vers un immeuble fraîchement sorti de terre.



Aurait-il entendu mes prières ?



J’avance d’un pas incertain jusqu’à lui.



–– Tu en penses quoi de prime abord ? demande-t-il.



–– C’est ici ? Tu en es sûr ?



Sans m’accorder le moindre regard, il hoche la tête, pianote sur le
clavier du digicode, puis pousse la lourde porte de l’immeuble
avant de se diriger vers l’ascenseur.



Intriguée, je lui emboite le pas.



–– Surtout, ne t’emballe pas. Cet appartement est magnifique,
m’avertit-il avant d’appuyer sur le bouton d’appel de l’ascenseur
et je suis persuadé qu’il te plaira ; mais il n’entre pas dans
mon budget.



A mon tour, je hoche imperceptiblement la tête.



S’il sait que l’on ne peut pas se l’offrir, pourquoi tient-il à
me le montrer ? Il cherche à me faire regretter ou quoi ?
Peut-être ne veut-il plus que nous vivions ensemble ? Et puis,
je suis curieuse de voir ce qui – selon Yann – pourrait me plaire,
parce que pour l’instant, ses deux premières tentatives n’ont pas
été un franc succès.



Nous entrons dans l’ascenseur et il appuie sur le bouton
« trois ».



–– Je l’ai fait visiter – pour la toute première fois – ce matin à
un jeune couple. Tout comme moi, ils ont eu un coup de cœur. Ils
doivent me recontacter la semaine prochaine pour signer le bail.



–– Il est si génial que ça ?



–– Je préfère te laisser en juger par toi-même.



Nous arrivons devant la porte d'entrée et Yann me demande de fermer
les yeux. Je me prête à son jeu même si je me trouve atrocement
ridicule.



J’entends qu’il déverrouille puis ouvre la porte avant de venir se
poster derrière moi. L’instant d’après, ses mains chaudes et
légèrement moites exercent une pression sur mes épaules ; me
poussant à pénétrer à l’intérieur de l’appartement dont il referme
la porte derrière nous.



Il retire ses mains de mes épaules après m’avoir fait promettre que
je ne bougerais pas et que je continuerais à garder les yeux
fermés.



Maintenant que je suis à l'abri des regards indiscrets, je trouve
tout ce mystère excitant et romantique. J’ai presqu’envie de
sautiller sur place tout en tapant des mains.



Il y a un bruit de baie vitrée qui s’ouvre et les alizés viennent
me caresser la peau.



Hmm... C’est agréable... !



J’ai subitement moins chaud.



Yann me prend la main et m’attire dans son sillage. Nous avançons
de quelques pas ...



–– Attention, il y a une dénivellation.



Son avertissement me donne un prétexte pour m’agripper à son bras
comme à une bouée de sauvetage. Après tout, il serait fâcheux que
je trébuche en une telle occasion.



En passant la petite marche dont Yann a fait mention, je sens la
chaleur du soleil et la caresse du vent sur les parties dénudées de
mon corps.



Je parie que nous sommes sur un balcon.



Il m’oriente ensuite dans la direction qui doit être la plus
valorisante – en tout cas, c’est ce que je ferais – avant de
dire :



–– Tu peux ouvrir les yeux.



J'écarquille les paupières. La lumière me brûle les rétines. Je
cligne alors des yeux pour m’habituer à la luminosité mais je fais
fi de la douleur dès que mon cerveau commence à traiter les donner
que mes yeux lui transmettent par intermittence.



Je suis effectivement sur un balcon. Il mesure facilement sept
mètres de long sur trois de large. Ce pourrait être un bon argument
de vente s'il n'y avait pas la vue. Une vue magnifique qui
occulte carrément l’immensité et le charme de ce balcon.



D'ici, on a – en vue panoramique – la baie des Trois-Ilets qui
plonge littéralement dans la mer des Caraïbes.



Splendide !



J’avance jusqu’au garde-corps et m’y accoude. Hypnotisée par le
panorama, pas un son ne s’échappe de moi.



Je reste là, immobile, à contempler le paysage. Je me sens si bien
ici : ce vent, ce soleil, cette baie, cette vue !



Quand j'arrive à me souvenir – je ne sais combien de temps plus
tard – que je ne suis pas seule, j'abandonne à contre cœur ce super
endroit pour voir ce que l’appartement a à offrir.



***



Le côté droit de la façade – celle où il y a la baie par laquelle
Yann m'a fait passer tout à l'heure – est entièrement vitré. Il n’y
a pas un centimètre carré de béton. Uniquement du verre teinté.



C’est sublime !



Je décide d'entrer et plonge alors dans un spacieux séjour-cuisine
qui baigne dans un halo de lumière.



A ma droite, il y a un grand plan de travail adossé à la paroi
vitrée et un bar qui lui donne face. Ils sont tous les deux en
quartz.



Là encore je reste émerveillée. La vue est splendide mais
l’appartement aussi vaut le détour. Le verre, le quartz et l’inox
mis en œuvre dans cette pièce se marient à la perfection.



Je dois avouer que Yann avait raison : cet appartement me
plaît ; et c’est un doux euphémisme. Je suis certaine que
vivre ici serait un véritable bonheur.



Fascinée, je poursuis la visite.



A ma gauche, il y a deux portes.



La première, parallèle à la baie vitrée, donne accès à une immense
salle de bain éclairée par la lumière du jour. Elle est tellement
spacieuse qu’il y a suffisamment de place pour y installer ma
future machine à laver.



Moi qui rêve – depuis ma première année en citée U – de ne plus
avoir à apporter mon linge sale à la laverie automatique.



Le pied !



La seconde porte, positionnée perpendiculairement au balcon, donne
accès à la chambre. Nous pourrions sans problème y installer un lit
et un bureau. Il y a même un dressing attenant à la pièce. Mais le
mieux c’est que d’ici, on peut accéder au balcon : il y a une
porte entre les deux.



Ce petit détail architectural promet des nuits pimentées à la belle
étoile.





	

Sainte-Marie : Commune du Nord-Atlantique de la
Martinique.




	

Doudou lanmou : Chérie d’amour.







2 - L'APPARTEMENT DE
RÊVE


Emma



Quand je sors enfin de ma transe, ma voix est suraigüe :



–– Ouiii... ! Celui-là ! On prend celui-là !



Je saute dans les bras de Yann, heureuse d’avoir enfin trouvé le
bon appartement.



–– Emma, je te l’ai dit il y a exactement ...



Il consulte son portable :



–– Vingt-sept minutes : je ne peux pas me le permettre.



Cela fait déjà une demi-heure que je m’extasie devant notre
futur appartement ?!



–– Mais tu as quand même des avantages avec ton entreprise,
non ?



C’est le moment où nous passons à la douloureuse discussion sur le
montant du loyer – avec et sans les avantages de l'agence – du
salaire mensuel de Yann ainsi que de nos futures dépenses
courantes.



Je ne peux qu'admettre que l’appartement nous coûtera un bras. Mais
je ne me résigne pas.



C’est celui-là que je veux !



S’il n’avait pas espoir que l’on trouve une solution, Yann ne me
l’aurait pas fait visiter. En tout cas, j'aime à le penser. Alors,
pendant que nous discutons, je fais chauffer mes méninges à la
recherche de la solution. La solution qui nous permettra de
vivre ensemble dans cet appartement de rêve.



Mes neurones tournent à cent à l’heure et finissent par trouver :



–– Et si je travaillais, on pourrait le prendre ?



–– Et comment tu feras avec tes cours ?



Je lui réponds sur le ton de l'évidence :



–– Je chercherai un boulot de nuit.



–– Mais tu seras épuisée ...



–– Je m’arrangerai avec le patron. Je peux y arriver. En plus,
c’est la seule solution pour que l’on vive ensemble, dans un
appartement décent.



Je sais, je sais, cet endroit est bien plus qu’un appartement
« décent ». Il est tellement grandiose que j’ai un
indiscutable coup de cœur. Impossible de le laisser filer.



–– C’est celui-là le bon, Yann ! Allez, on le
prend !



–– Il y a des gens qui ont déjà posé une option dessus.



–– Tu n'auras qu'à leur dire qu'un autre client a été plus
rapide ; qu’il a signé pendant le week-end.



En plus ce n’est pas vraiment un mensonge, Yann peut aussi être un
client de son agence, non ?



–– S’il te plaît !



Je lui fais une moue digne de celle du Chat Potté dans
Shrek. Après plus de dix années de pratique acharnée, il ne
pourra pas me résister bien longtemps.



Eh oui, c'est bien ça, il n'y a pas d'erreur. Yann et moi nous nous
connaissons depuis dix ans déjà.



Aujourd’hui c’est un beau spécimen d’un mètre soixante-dix-huit,
aux yeux et à la peau foncés qui garde les cheveux courts, voir
rasés et qui porte la barbe taillée en pointe.



Si j’avais quelque chose à lui reprocher ? Ce serait sa
corpulence. Elle est trop massive à mon goût. Il passe tellement de
temps à la salle de musculation que maintenant, sa carrure est
surfaite.



Croyez-moi, il n’a absolument rien à voir avec le
Yann d’antan.



***



Le jour de ma rentrée en sixième, dès le premier cours, je me
fis une amie : Sarah.



Le même jour – à la cantine – elle me présenta son frère :
Yann. Il était en cinquième, ce qui faisait de lui un
« expert » du collège. Notamment grâce à l'UNSS où il
faisait du basket avec des garçons de quatrième et de
troisième.



Tous les avantages qu’offrait sa proximité, firent qu’il devint
rapidement notre idole.



Quand il consentit à partager tout son savoir et ses amis avec
nous, nous lui en fûmes éternellement reconnaissantes. Du moins,
jusqu’à la fin de l’année scolaire.



Avec lui, nous devînmes très vite les filles les plus cools et
les plus populaires de notre classe – voir de toutes les classes de
sixième.



Nous connaissions des garçons de cinquième, de quatrième et de
troisième ! Vous vous rendez compte ?!



Plus le temps passait, plus Sarah, Yann et moi passions du temps
ensemble. Très vite, nous devînmes inséparables. Ils se mirent à me
considérer comme le troisième membre de leur fratrie. Moi qui étais
fille unique et orpheline, j’en fus ravie.



Parfois, Man Riyèt, ma grand-mère – c’est elle qui m’a élevée à
la mort de mes parents – acceptait que j’aille dormir chez Sarah.
Ces nuits-là font parties des meilleurs moments de ma vie. Leur
maison était plus modeste que la mienne, mais elle était tellement,
tellement plus vivante. C’était tout le temps la fête chez eux.



Leur maman n’avait que très peu de moyens, pourtant, elle
m’accueillait comme si j’étais sa propre fille. Elle me chérissait
comme elle chérissait ses propres enfants. Peut-être était-ce parce
que je n’avais plus de parents ? En tout cas, ça me faisait un
bien fou.



Il n’y avait que deux chambres dans leur maison. Alors, quand je
couchais chez eux, Yann me cédait volontiers son lit pour aller
dormir avec sa petite-maman-chérie.



Le soir, Sarah et moi ne dormions pas beaucoup. Nous profitions
de ces moments de complicité pour nous raconter des histoires et
faire des batailles d’oreillers.



Au petit-déjeuner, il y avait toujours une douceur qui nous
attendait. Les crêpes, les gaufres, les beignets de bananes
jaunes 1, les gâteaux et le
pain au beurre 2/chocolat
3 de Myrtha Hamaw
étaient de véritables délices.



A cette époque, Yann était un petit garçon chétif qui n’avait
que la peau sur les os. Et comme vous pouvez vous en douter, il
faisait l’objet des moqueries des costauds du collège.



Quand, au lycée, il découvrit la musculation, les moqueries
cessèrent, laissant place à la crainte et/ou à l’adulation.



Bien évidemment il se mit à faire tomber les filles comme jamais
auparavant.



Epanoui et heureux grâce à sa passion, jamais il ne
l’abandonna.



Aujourd’hui on dirait le petit frère de Hulk, la couleur verte
en moins.



***



Sarah et moi fîmes toutes nos classes – jusqu’à la terminale –
ensemble.



Quand, après le bac elle partit en métropole étudier la
littérature, je pleurai toutes les larmes de mon corps. J’aurais
tellement voulu partir avec elle, mais je ne pouvais pas quitter le
pays et abandonner Man Riyèt. Tout comme elle pour moi,
j’étais la dernière personne qu’il lui restait sur cette
planète.



***



Yann semblait apprécier son programme universitaire et moi, ne
voulant pas me retrouver seule, je décidai de suivre la même voie
que lui : économie et gestion.



Au cours de cette année sans Sarah, Yann et moi, nous nous
rapprochâmes. Un soir de novembre, lors d’une soirée d’étudiants
bien arrosée, l’alcool me donna le courage de l’embrasser. Depuis,
nous ne nous quittâmes plus.



Yann perdit deux semestres universitaires : un en seconde
année et l’autre en troisième année. Du coup, nous obtînmes notre
licence tous les deux cette année-ci : en juin.



Lui, décida d’arrêter les études pour commencer à travailler.
Moi par contre, je compte bien obtenir mon master avant de me
mettre à chercher du boulot.



***



–– Même si les chances sont minces, je vais voir ce que je peux
faire, répond Yann à ma supplication.



En général quand il répond de la sorte, ça veut dire
« oui ».



Yes, j’ai gagné !



Vous voyez, quand je vous disais qu’il ne me résisterait pas
longtemps ...



–– Merci, m’exclamé-je. Tu es formidable !



Folle de bonheur, je lui vole au cou. Il en profite pour me
soulever de terre et me porter jusqu’au balcon. Une fois que mes
pieds touchent de nouveau le sol, nous nous asseyions et restons là
– l’un dans les bras de l’autre – à nous embrasser, à nous câliner
et à admirer le soleil qui termine sa course dans la mer des
Caraïbes.



Le spectacle est splendide et je me délecte à l’avance de pouvoir
en profiter tous les jours à venir. Particulièrement si Yann est
dans les parages.



Vraiment hâte.



	

Bananes jaunes : Bananes plantains.




	

Pain au beurre : Viennoiserie typiquement martiniquaise
qui se situe entre la brioche et le croissant. Il se consomme
généralement à l’occasion de grands événements.




	

Chocolat : Mets typiquement martiniquais qui se consomme
chaud. Il accompagne toujours le pain au beurre auquel il se marie
fort bien. Il se consomme lui aussi à l’occasion de grands
événements notamment lors des célébrations de communions. C’est
pour cette raison que, par abus de langage, il est souvent appelé
chocolat de communion.







3 - UN EMPLOI À TOUT
PRIX


Emma



A la tombée de la nuit, j’ai envie de remercier Yann d’avoir trouvé
ce magnifique appartement. Et je sais parfaitement ce qui lui
ferait plaisir, vu que le renflement dans son pantalon n’a pas
diminué d’un iota depuis que nous sommes sur ce balcon.



Je l’embrasse un peu plus intensément et sa main vient se balader
entre mon débardeur et mon soutien. Elle caresse ma poitrine à
travers le tissu puis se glisse sous mon sous-vêtement avant de
commencer à taquiner mon sein.



Il ne m’en faut pas plus, pour être envahie par une douce chaleur.



Yann, lui, est en ébullition depuis longtemps de toute façon.
Autant en profiter pour nous offrir un moment agréable. Un moment
que nous n’oublierons pas, puisque nous nous donnons l’un à
l’autre, pour la toute première fois dans notre appartement.



***



A notre retour sur le campus, je suis sur un petit nuage. Pas
besoin de préciser que nous sommes finalement rentrés à pas
d’heure ?



Cet appartement était déjà tout ce que je souhaitais quand je le
visitais, mais après le délicieux moment que j’y ai passé avec
Yann, il me le faut à tout prix.



Alors, malgré l’heure tardive et mon estomac qui gargouille, je me
mets sans attendre à la recherche d’un emploi.



Je commence avec les moyens que j’ai à ma disposition sur
l’instant : les sites de petites annonces.



Comme vous pouvez l’imaginer, ça ne donne absolument rien.



Pour mettre toutes les chances de mon côté, avant d’aller me
coucher, j’envoie des SMS à toutes les personnes que je connais qui
seraient susceptibles de m’aider. Il n’y en a pas beaucoup je dois
avouer, mais peut-être que l’une d’entre elles aura pitié de moi.



***



Le lendemain, excitée et impatiente de poursuivre mes recherches,
je me lève bien avant le soleil.



Je prends une douche en quatrième vitesse et m’habille tout aussi
vite. Puis, je file à la boulangerie la plus proche où je récupère
le quotidien ainsi que tous les journaux de petites annonces
disponibles.



Au passage, pour faire plaisir à la vendeuse, j’achète quelques
viennoiseries.



Sur le chemin du retour, je passe par chez Yann et ouvre la porte
avec la clé qu’il m’a donnée l’année dernière.



Il dort encore.



Je dépose deux sachets en papier sur son bureau que j’accompagne
d’un petit mot doux. Puis, à pas de loup, je quitte sa chambre et
me rends dans la mienne.



Le dernier sachet de viennoiserie pour lequel je n’ai aucun intérêt
se retrouve sur mon bureau tandis que moi, je plonge dans mon lit
pour éplucher les journaux.



Après quarante-cinq minutes de recherches acharnées, je dois me
rendre à l’évidence : il n’y a rien pour moi là-dedans.



Comment est-ce qu’on va faire si je ne trouve pas un
travail ?



Dégoutée au possible, je me résigne et jette mon dévolu sur le
sachet que j’ai abandonné près d’une heure plus tôt.



Je suis tellement contrariée, que la première bouchée de ce fichu
pain au chocolat passe de travers.



Saleté !



Je tousse pour éviter l’étouffement. Je tousse encore et expulse –
non sans peine – ce machin qui veut ma mort. En larmes et super
énervée, je parviens tant bien que mal à reprendre mon souffle.



Il faut que je décharge ma colère et c’est le truc bourré de
saindoux qui trinque :



Vlan ! Directement dans la poubelle.



–– Saleté de pain au chocolat ! Meurtrier, va !



Au même instant, je reçois un SMS :



Tony : Salut chérie.
Quand tu seras réveillée, appelle-moi. Il faut que je te
parle.



Vous voulez savoir qui est Tony ?



Tony n’est rien de moins que mon ami. Mon meilleur ami – ex æquo
avec Sarah – pour être exacte.



Impatiente de l’entendre, je le rappelle aussitôt.



–– Coucou, chérie ! Tu es tombée du lit ce matin ?



Je suis une lève-tard et je l’assume entièrement. Le week-end en
général, je ne me réveille pas avant dix heures et Tony le sait
très bien. C’est la raison pour laquelle il n’appelle jamais tôt.



Je choisis d’ignorer sa question. Il y a plus important pour
l’instant :



–– Hey ! Salut mon chou, ça fait un bail ! Qu’est-ce que
tu faisais comme ça ?



En général, Tony et moi nous nous appelons tous les deux jours –
« juste comme ça ». C’est une habitude que nous
avons prise dès le lendemain de notre première soirée passée
ensemble.



***



Ce jour-là, j'avais la ferme intention que ma nuit et ma sieste
ne fassent qu’une, mais c’était sans compter sur Tony. Il m’appela
à neuf heures du matin, « juste comme ça ». Et devinez
quoi. Ça me fit chaud au cœur.



A mon tour, je me mis à l’appeler « juste comme
ça ».



Ce simple petit échange téléphonique trihebdomadaire nous
rapprocha plus vite que je ne l’aurais cru possible.



Aujourd’hui, même si ça ne fait qu’un an et demi que nous sommes
amis, son amitié est tout aussi importante pour moi que celle que
je partage avec Sarah depuis dix ans.



Pourtant, celui que je croyais être mon meilleur ami me laissa
sans nouvelles pendant trois semaines. Il ne répondit pas à un seul
de mes coups de fil. A mes SMS non plus, d’ailleurs. Chaque nouvel
appel et chaque nouveau message resté sans réponse augmentait mon
inquiétude.



Qu’avais-je bien pu avoir fait pour qu’il prenne ses
distances ?



***



–– J’ai plein de choses à te raconter, chérie. Il faut absolument
que je te vois. Aujourd’hui !



Si je me fie à son ton guilleret, il est clair que je me suis
inquiétée pour rien. Il va falloir que je consulte. La paranoïa est
à prendre au sérieux, à ce qu’on dit.



–– Il y a intérêt pour toi que ce soit croustillant ! Je te
rappelle que tu m’as délaissée pendant trois semaines. Tu te rends
compte ?! Trois longues semaines ! Tu as de la chance
qu’il ne me se soit rien arrivé de grave. Autrement tu aurais eu
mon malheur sur la conscience. Sale lâcheuse !



–– C’est tellement grandiose que je n’y crois pas moi-même !



Il s’esclaffe sans tenir compte de mon insulte, puis pousse un
énorme et strident « Aaaaah... ! » de
plaisir. Un « Aaaaah... ! » si fort, que je
suis obligée d’éloigner le téléphone de mon oreille pour ne pas
perdre l’usage de mon ouïe.



–– Ok... Si c’est si grandiose que ça, pourquoi ne pas se
voir ?



Je prends un ton blasé pour lui répondre, mais en réalité je suis
excitée comme une puce. Après trois semaines sans nouvelles de mon
ami, je vais enfin le revoir. J’ai tellement de choses à lui dire,
moi aussi.



–– Si tu veux, on peut aller à la Tradition, proposé-je.



La Tradition est un petit commerce situé sur le bord de mer de
Schœlcher. Ils y font des pâtisseries et des viennoiseries
traditionnelles ainsi qu’un chocolat de communion, bons à s’en
damner.



Tony et moi y allons dès que l’occasion se présente.



Après le pain au chocolat qui a failli avoir ma peau ce matin, et
la nuit de jeûne que je me suis infligée hier soir, un bon
petit-déjeuner me fera le plus grand bien.



Et puis Tony et moi, nous pratiquons une activité sportive
régulière, nous pouvons bien nous permettre un petit extra de temps
en temps, non ?



***





Après le départ de Sarah, ma relation amoureuse avec Yann ne
réussit pas à combler mes besoins en complicité et en confidences.
Plus il passait du temps à la salle de musculation, plus sa sœur me
manquait.



Pour leurrer ce manque, je décidai de m’inscrire aux cours de
danses latines de l’école la plus proche de la faculté.



Je tombai sur un groupe dynamique dont le professeur maîtrisait
tous les rythmes latinos.



Comme moi, c’était un garçon dans la petite vingtaine.
Filiforme, il avait la peau de couleur caramel et il était toujours
maquillé à la perfection. Ses cheveux – courts sur les côtés et
longs sur le dessus – étaient défrisés et lui tombaient sur le
front. Ses sourcils quant à eux étaient toujours parfaitement
épilés. Et puis, pour sublimer le tout, il portait de petites
créoles en argent. Une à chaque oreille.



J’adorais participer à ses cours, car il était attentif à chacun
de ses élèves, sans pour autant être aguicheur.



Un mercredi soir de janvier, après mon cours de danse où je
prévoyais de me rendre à un spectacle à l’Atrium 1, je
pris mon temps pour me préparer et partis la dernière.



En sortant du bâtiment, je surpris mon prof au
téléphone :



–– Steeve, non ... ne fait pas ça. Par pitié doudou ... Je
t’aime. Ne m’abandonne pas ... On va trouver une solution ... Non,
att...



Tony était en train de se faire larguer en bonne et due forme.
Le lâche à l’autre bout du fil n’avait même pas eu le cran de le
lui annoncer en face.



Désœuvré, il regarda son téléphone comme si celui-ci venait de
lui proférer les pires insultes du monde :



–– Il a raccroché ? Merde !



Il se passa la main dans les cheveux, s’assit lourdement sur la
marche sur laquelle il était debout l’instant d’avant et se mit à
pleurer.



Interdite, je descendis les trois marches qui nous séparaient et
m’assis à côté de lui.



–– Hey, Tony... J’ai entendu ta conversation. Je suis tellement
désolée.



Il resta muet et me serra dans ses bras comme si sa vie en
dépendait. Ensuite, et subitement, ses pleurs redoublèrent. Ses
sanglots aussi.



A chaque nouvelle crise de larmes de Tony, je détestais un peu
plus le kouyon qui l’avait mis dans cet état. Un mec aussi
doux et gentil que lui ne méritait pas qu’on le fasse souffrir
autant.



Avec le temps, ses sanglots s’espacèrent et il finit par se
calmer.



Au diable, l’Atrium et son spectacle, Tony ne pouvait pas rester
seul en de telles circonstances.



Je lui proposai d’aller boire un verre, il accepta.



Nous discutâmes toute la soirée. Principalement de sa relation
avec Steeve, mais aussi un peu de moi et intrinsèquement de
Yann.



***



Depuis ce soir-là, Tony et moi allons boire un verre tous les
mercredis soir après le cours et nous nous organisons aussi parfois
des rendez-vous improvisés comme aujourd’hui.



Quelque part, je remercie secrètement Steeve-Le-Kouyon.
Après tout, c’est grâce à lui si j’ai le meilleur ami dont une
fille puisse rêver. Et ça me fait un bien fou d’avoir quelqu’un à
qui me confier. Quelqu’un qui m’écoute vraiment. Quelqu’un qui est
doté d’une véritable empathie.



Ça ne se trouve pas à tous les coins de rue, vous savez ?



–– Va pour La Tradition. Je passe te chercher.



Avec Tony, même pas la peine de répondre, il a déjà raccroché.



C’est l’un de ses rares défauts, alors je ne lui en tiens pas
rigueur.





	

Atrium : Lieu d’événements culturels de
Fort-de-France.
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Quinze minutes plus tard, je reçois un appel de Tony.



Bizarrement, je n’ai pas entendu sa voiture pétarader comme à
l’accoutumé. Il doit sûrement appeler pour me prévenir qu’il aura
du retard.



–– Oui ? réponds-je au téléphone.



–– Je suis en bas, chérie. Tu fais quoi là ?



J’entends un soupçon d’amusement dans sa voix.



–– Manman1 ! Tu étais
déjà en chemin ?!



–– Descends, je t’attends !



Et il raccroche. Je ne lui en tiens pas rigueur – certes – mais sa
vilaine manie est tout de même irritante.



Je referme la porte de ma chambre derrière moi et le rejoins
illico. Il est au pied de l’escalier quand je sors de l’immeuble.



Bizarre ! Ce n’est pas de ses habitudes.



Je le serre dans mes bras comme si, après des années, il revenait
de guerre. Lui en fait de même.



Qu’est-ce que j’aime ce mec !



Une fois les étreintes terminées, je jette un rapide coup d’œil sur
le parking.



Pas de poubelle sur roue ?



–– Tu t’es télé-transporté ou quoi ?



Il sort ses clés de sa poche et me montre ...



Une télécommande ?!



Pour y être monté des dizaines de fois, l’épave qui sert de voiture
à Tony, n’a pas de télécommande !



–– C’est quoi ça ?



Il appuie sur le bouton d’un air désinvolte et non loin, j’entends
un déverrouillage de portières. Je me retourne et vois les phares
d’une voiture clignoter.



Il a troqué son taco polluant contre une hybride japonaise
fraîchement sortie d’usine ? D’où le silence ultime quand il
est arrivé.



–– C’est justement l’une des choses dont je veux te parler.



Je ne savais pas que Tony avait l’âme écolo. A moins que ce ne soit
par soucis d’économie. Quoiqu’il en soit, je veux bien croire qu’il
a beaucoup de choses à me raconter. Des choses dont les
explications risquent d’être longues. Très, très longues.



Telles que s’annoncent les choses, nous ne risquons pas de rentrer
avant l’heure du déjeuner, si vous voulez mon avis. Parce que quand
Tony se perd dans les explications, il est pire qu’une bonne femme.
Le papotage est son second gros défaut.



Il m’invite à prendre place dans sa voiture.



Hmmm... Elle sent bon le neuf.



–– Eh ben ma poule, pour une surprise, c’est une bonne surprise. Tu
me racontes ?



–– Attends un peu, je vais d’abord te montrer deux, trois trucs en
route et on en discute après, ok ?



Je déteste quand il me fait languir comme ça. Autant je suis
impulsive, autant Tony lui, aime faire durer le suspense. Le pire,
c’est que quand j’essaie de le bousculer un peu pour qu’il crache
ce qu’il a à dire, il se perd volontairement dans les abîmes de son
discours. Alors, je fais ce qu’il y a de mieux à faire :
j’acquiesce sans broncher en espérant que les explications
arriveront, et qu’elles arriveront vite.



En route, il me montre fièrement tous les gadgets de sa nouvelle
acquisition : la radio, le Bluetooth, le toit ouvrant, le GPS
...



Je suis sincèrement heureuse pour lui mais j’aimerais bien savoir
ce qui s’est passé pendant ses trois semaines d’absence. Il
n’empêche que, fidèle à lui-même, durant tout le trajet, il ne
décroche pas un seul mot là-dessus.



***



A La Tradition, Tony, commande un Robinson2 et un jus de
canne tandis que moi, je prends un morceau de pain au beurre et une
tasse de chocolat de communion. Ils me rappellent ceux de
Myrtha : la maman de Sarah et de Yann.



Lorsque nous nous asseyons à l’une des tables installées en
terrasse, Tony se lance :



–– Alors, par où commencer ?



Enfin ! Ce n’est pas trop tôt ! J’ai cru qu’il
ne parlerait jamais.



Je me garde bien de faire ce commentaire à haute voix, je
risquerais de le vexer. Il se tapote l’index sur les lèvres,
faisant mine de ne pas savoir par quel bout entamer son histoire et
je le supplie intérieurement d’arrêter de me torturer.



–– Tu te souviens du spectacle de Noël ?



Nous entrons enfin dans le vif du sujet, ouf !



Chaque année, l’école de danse organise deux spectacles : un à
Noël et un autre en fin de saison – vers la fin du mois de juin.



Ce sont là des occasions de montrer aux familles ce que les élèves
ont appris durant l’année. Et puis, les profs en profitent pour se
faire mousser en faisant des démonstrations de leurs propres
talents.



***



Pour Noël, Tony m’implora de faire le spectacle avec lui.



Je n’avais pas une très grande expérience et mes partiels
approchaient à grand pas, mais flattée, j’acceptai.



Nous passâmes des heures et des heures – après mes cours à la
fac et pendant les week-ends – à répéter.



Grâce au meilleur des profs de danses latines du pays et à un
travail de longue haleine, le spectacle fut magnifique. Les
félicitations du public ne cessèrent de pleuvoir, et Yann se vanta
à qui voulait l’entendre qu’il était – je cite : – « le
copain de la super danseuse de salsa ».



***



Comment Tony peut-il me demander si je m’en souviens ? Bien
sûr que je m’en souviens : c’est l’un des meilleurs moments de
ma vie !



–– Non, pas du tout, non. Spectacle de Noël, tu dis ? Tu
peux me rafraîchir la mémoire ? Ça va peut-être me revenir,
réponds-je sarcastiquement.



Je crois que j’ai raté une occasion de me taire. Tony ne semble pas
d’humeur badine aujourd’hui. Il me fait les gros yeux. Aussi, je
risque d’en avoir pour une heure supplémentaire d’explications à
cause de ma petite taquinerie.



–– Emma, tu veux que je te raconte ou tu continues de faire ton
intéressante ?



–– C’est bon, j’arrête. Si on peut plus rigoler ...



Il pose ses mains sur ses hanches et attend, ronchon.



–– Oui Tony, je me souviens du spectacle de Noël.



Ma réponse prononcée sur le ton d’un automate, semble le satisfaire
car il poursuit :



–– Bon ! Ce soir-là, le père d’Emilie – une élève de danse
classique à qui je n’ai jamais fait cours – est venu me féliciter
plus chaleureusement qu’il ne le devrait, si tu vois ce que je veux
dire.



Il ponctue sa phrase en me faisant un clin d’œil volontairement
exagéré.



–– Encore un homme en relation ? Avec une femme en plus !
Tony... C’est une mauvaise blague ?



***



Steeve-Le-Kouyon – l’ancien copain de Tony – avait rompu
leur relation parce que son mec – dont Tony ignorait l’existence
jusqu’à leur rupture – avait découvert leur liaison.



Pour la faire courte, Steeve-Le-Kouyon avait préféré le
confort financier de Monsieur-Plein-Aux-As à la passion qu’il
vivait avec Tony.



Tchip ! Imbécile, va !



***



–– Attends, chérie, avant de t’énerver. C’est exactement ce que je
me suis dit. Mais tu t’imagines bien que je n’allais pas laisser
s’échapper un aussi bon parti ...



Il claque des doigts avant d’ajouter :



–– Comme ça ! Alors – au cas où – je lui ai dit de revenir me
voir quand il serait divorcé.



–– En plus il est marié ! Alors là, bravo ! Tu as
décroché la timbale ! Comment tu fais pour toujours tomber sur
des mecs louches ?



Pour seule réponse, il hausse les épaules, vexé et dépité.



Je viens – purement et simplement – de briser le cœur de mon
meilleur ami.



Il faut que je rattrape le coup :



–– En tout cas, je suis contente que tu ne te sois pas laissé
faire.



Il sourit, la mine légèrement ragaillardie.



–– Merci.



Après une courte pause que Tony utilise pour recouvrer sa
contenance, il enchaîne :



–– Lors du spectacle de juin, il est venu m’annoncer qu’il était
officiellement divorcé.



–– Ah ouais ?! Tu m’en diras tant !



–– En fait, il m’avait prévenu en décembre qu’il était en instance
de divorce mais sur le coup, je n’ai pas voulu le croire.



–– Il t’a montré les papiers ? demandé-je septique.



–– Non, mais j’ai mené mon enquête auprès de Sophie. Tu sais, la
prof de danse classique ?



Toute ouïe, je hoche la tête.



–– Ça fait plus d’un an que les parents d’Emilie sont séparés,
poursuit-il. La petite est – d’après ce qu’elle m’a dit – ballottée
d’une semaine à l’autre chez l’un puis chez l’autre.



Cela ne prouve en rien qu’ils sont divorcés, mais mieux vaut
laisser tomber.



–– Donc, vous vous êtes revu ?



–– Tu t’imagines que j’ai fait le mort pendant trois semaines
pourquoi, hein ? Et comment que je l’ai revu ! Je l’ai
même revu sur toutes les coutures, si tu veux tout savoir.



C’est à ce moment-là que nous faisons le grand plongeon dans le
gouffre des explications : pendant plus de quarante minutes,
Tony m’explique les moindres détails des vingt-et-un jours qu’il a
passé avec « Marc ».



En résumé – très condensé – ce dernier l’a invité à prendre un
verre dans un bar du centre-ville : le Brenn’You Bar.
Et ensuite, ils ne se sont plus lâchés d’une semelle. Il conclut le
chapitre « mes trois merveilleuses semaines avec Marc »
sur ces mots :



–– C’était complètement magique.



Fou de bonheur, il tape dans ses mains tout en sautillant sur sa
chaise avant de poursuivre :



–– Je n’ai jamais rien vécu de tel, Emma ! Marc est
fantastique. Et puis au lit, c’est une bête ! A croire que le
mariage l’a assoiffé. Son ex l’a mis en cage bien trop longtemps,
si tu veux mon avis. Maintenant que le fauve est libéré, je ne te
raconte pas tout ce qu’il est capable de faire !



Je prends une mine de dégoût parce qu’entendre les histoires de cul
de Tony, n’est pas mon passe-temps favori. Mais aussi parce que
j’ai peur pour mon ami. Peur qu’il se fasse embobiner une fois de
plus.



Quoiqu’il en soit, il est réellement heureux. Après tout, c’est ça
le plus important, non ? Alors, je dissimule mes craintes et
me ravis de son histoire en lui offrant un sourire franc et
sincère.



–– S’il est si formidable que tu le dis et qu’il te traite bien, je
suis contente pour toi, mon chou.



Il encadre son visage de ses deux mains – les coudes posés sur la
table qui nous sépare – plonge ses yeux dans les miens et renifle
avant de répondre :



–– Merci, chérie. Ça me fait tellement plaisir ce que tu me
dis !



Des larmes de joie se mettent à glisser le long de ses avant-bras.
Lorsqu’il attrape une serviette en papier pour s’éponger les yeux,
ceux-ci demeurent impeccables.



Vive le maquillage waterproof !



–– Je craignais que tu penses que je suis allé trop vite.



Tu me connais si bien que ça, mon Tony ?



Heureusement que tu as su
tenir ta langue, hein ?



Seul l’avenir me dira si j’ai eu raison de me taire. Pour
l’instant, mon ami est heureux et c’est tout ce qui compte.



Tony profite de ce petit entre-acte pour enfin attaquer son
petit-déjeuner. Le mien est fini depuis longtemps. J’ai largement
eu le temps de tout manger, lors des quarante et quelques longues
minutes d’explications de ce que j’appelle le « chapitre
un ».



Au risque que le « chapitre deux » soit tout aussi long
que le premier, je profite qu’il ait la bouche pleine pour lui
poser la question qui m’intrigue depuis nos retrouvailles :



–– Et la voiture ? Elle vient d’où ?



J’ai de la chance sur ce coup-là. Ce chapitre ne dure que vingt
minutes. La belle japonaise a – de toute évidence – moins d’attrait
à ses yeux que le super martiniquais. Figurez-vous qu’il parvient
même à finir son petit-déjeuner en parlant ! C’en est
presqu’un miracle.



***



Pour la petite histoire, sa poubelle sur roues tomba en panne
devant le Brenn’You Bar, le soir où Marc l’invita à boire un
verre pour la première fois.



Ce soir-là, sur le parking, il fit la connaissance de
Lucas : un habitué du bar que Marc connaissait bien –
évidemment.



Ce mec était – d’après ce que m’expliqua Tony – un mandataire.
Il achetait et faisait entrer des voitures de l’étranger pour le
compte de ses clients, et ce, à des prix défiants toute
concurrence.



Cette nuit-là justement, Lucas était embêté parce qu’une de
ses clientes l’avait lâché : elle se trouvait dans
l’impossibilité de payer une hybride neuve qu’elle lui avait
commandée.



Ne sachant quoi faire de la voiture et craignant qu’elle ne lui
reste sur les bras, la mort du tacot de Tony fut pour lui
l’occasion rêvée de s’en défaire.



Il la lui proposa au prix coutant : une monnaie de
saucisson, en somme.



Comment Tony aurait-il pu refuser ?



La semaine suivante, mon ami se pavanait dans sa voiture
flambant neuf. Mais entre-temps – grâce à la providence qui fit
qu’il était « à pied » – il passa son temps avec
Marc, ce qui resserra très vite les liens entre eux et qui
accéléra l’évolution de leur relation.



***



Je suis contente de voir que la chance est enfin du côté de Tony.



Pourvu que ça dur !



–– Au fait, j’ai oublié de te dire ...



Il prononce sa phrase avec un sourire inquiétant.



Je suis à la fois intriguée et curieuse d’entendre ce qu’il a à me
dire. Pourtant, j’attends sans quémander les explications qu’il me
tarde d’entendre. Vous savez :



Ne pas l’offusquer pour être certaine d’obtenir
l’information ? Eh bien on est en plein dedans-là.



Nous nous levons de table et jetons nos déchets dans la poubelle,
puis – bras-dessus, bras-dessous – nous nous dirigeons vers le bord
de mer. A chaque fois que nous sortons de La Tradition, nous
profitons pour y faire une petite promenade. Ça aide à digérer.



–– Je t’ai trouvé un boulot.



Il m’annonce la nouvelle sur un ton tellement désinvolte qu’il me
faut un temps – certain – pour que ses propos soient traités par
mon cerveau. Une fois que c’est chose faite, mes cordes vocales
prennent quelques secondes supplémentaires avant de se remettre à
fonctionner correctement :



–– Tu ne pouvais pas commencer par-là ?! lâché-je
quasi-aphone.



Pour libérer ma frustration, je ne trouve rien de mieux à faire que
de bousculer mon meilleur ami.



Il n’avait qu’à me le dire plus tôt, cet idiot !



Puis, je le prends dans mes bras pour lui faire le plus gros câlin
du monde.



Je suis tellement, tellement contente !



–– Pourquoi tu as besoin d’un boulot, au fait ? Tu as laissé
tomber tes études ?



–– Mais non, enfin. Je ne t’aurais pas demandé un boulot de nuit,
voyons. Au fait, c’est bien un boulot de nuit, hein ?



Il hoche la tête.



Rassurée, je le sers une fois de plus dans mes bras avant de lui
raconter – en dix minutes chrono – tout ce qu’il a raté en trois
semaines : le nouveau boulot de Yann, notre projet de vivre
ensemble, le magnifique appartement et son loyer scandaleux. Ce
n’est qu’après avoir fini mon récit que je me rends compte que je
ne sais rien du boulot qu’il m’a trouvé :



–– Mais dis-moi, c’est quoi comme job ?



–– Quand même ! J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais.



Et c’est parti pour le « chapitre trois » des
explications :



–– Je t’ai dit que Marc travaille dans l’événementiel ?



Marc ceci, Marc cela ...



–– Plus d’une fois, réponds-je exaspérée.



Vous pensez que je suis jalouse de Marc ? Moi ?!



Noooon... !



–– Si je te donne du gaz3, dis-le-moi !



–– Mais non ma poule, vas-y, continue.



Après une pause pour marquer son exaspération manifeste, il
poursuit :



–– Eh ben, figure-toi que le Brenn’You Bar est l’un de ceux
où il préfère organiser ses soirées. En fait, Marc et Mickaël – le
propriétaire du Brenn’You Bar – sont potes depuis des
années.



–– Han han... ?



–– Hier soir, une heure après avoir reçu ton message, Mickaël nous
a appris que l’une de ses serveuses – Pauline – a trouvé un boulot
de jour. Elle a démissionné du jour au lendemain. Alors, qu’est-ce
que j’ai fait d’après toi ?



Il ne me laisse pas une seconde pour réfléchir à une réponse et
ajoute dans la foulée :
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